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          LE ROYAUME DE CE, PICTLAND. ÉTÉ 843

        

      

    

    
      Elise, la princesse Clodrah de Circinn, se tenait aux côtés de la reine de Ce et regardait sa cousine, Aila, s’éloigner à cheval. Elle a essayé de réprimer l’aigreur bouillonnante de n’avoir pas été autorisée à accompagner Aila jusqu’en Dal Riada, mais elle n’y est pas tout à fait parvenue.

      Elle devait se rendre en Dal Riada, terre des Écossais maudits. C’était le seul moyen de découvrir si son ami le plus cher, Droston, était encore en vie.

      Était-il retenu en otage dans la forteresse royale de Dunadd ? Ou bien, comme tant d’autres nobles Pictes, avait-il été massacré lors du carnage qui avait coûté la vie au roi de Ce ?

      Elle a senti son ventre se nouer. Droston, qu’elle aimait comme un frère, ne pouvait pas être mort. Il était vivant et il lui revenait de trouver un moyen d’obtenir sa libération.

      Parce que personne d’autre ne le ferait.

      Aila et son époux Connor MacKenzie ont disparu avec leur bande de guerriers dans le vallon nappé de brume. Elise a senti la reine frissonner à peine. Elise lui a jeté un coup d’œil et a vu la détresse dans les yeux de sa tante et le bref tremblement de sa lèvre inférieure.

      — Venez, dit la reine, sans que le moindre trouble n’altère sa voix, et elle s’est brusquement retournée et est repartie vers le palais. La grand-mère d’Elise lui a serré les doigts comme si elle ne voulait jamais la lâcher, et Elise a étouffé un soupir.

      Elle savait pourquoi on lui avait interdit d’accompagner Aila en Dal Riada. Cela avait peu à voir avec les souhaits de l’époux absent d’Elise, Ferelei mac Uurguist, et tout à voir avec sa tante et sa grand-mère qui ne voulaient pas perdre un autre des leurs.

      — Mais Aila reviendra bientôt, a dit Finella, qui n’avait pas encore onze ans, en fixant le dos raide de sa mère. Elle s’est tournée vers Elise et a refermé les doigts sur son bras. — N’est-ce pas, Elise ? Avant que son bébé naisse ? Elle l’a promis.

      — Oui, bien sûr qu’elle reviendra. Mais tandis qu’Elise réconfortait sa petite cousine, elle se demandait si ses paroles étaient vraies. Ce démon de Écossais, MacAlpin, permettrait-il à Aila de quitter son royaume après qu’elle serait entrée de son plein gré en Dal Riada une seconde fois ?

      Du coin de l’œil, elle a aperçu les guerriers que Connor avait ordonné de laisser derrière eux à Ce. Officiellement, ils étaient là pour protéger, puisque tant de leurs propres guerriers étaient retenus en otage en Dal Riada. Mais peu importait combien Connor essayait d’adoucir la situation à coups de demi-vérités et de paroles apaisantes. Leur présence rappelait sans cesse que leur roi félon cherchait une domination totale sur la terre.

      Tandis que les guerriers inclinaient la tête en reconnaissance du rang royal des femmes, l’ébauche d’une idée a commencé à prendre forme. Avant le massacre, Pictes et Écossais de passage se mêlaient librement. Des liaisons éclosaient et plusieurs nobles dames versaient des larmes au départ des Écossais.

      Mais c’était des mois plus tôt, au printemps. Avant l’alliance sanglante qui avait uni Pictes et Écossais contre leur ennemi commun, le Viking. Avant que MacAlpin ne revienne sur sa parole.

      Avant qu’Aila n’ait pris Connor pour époux.

      Durant la semaine écoulée, les relations étaient tendues. Les Écossais étaient leurs ennemis. Comment auraient-ils pu être autre chose ? Et pourtant Aila, l’aînée de la princesse Devorgilla de Ce, était tombée amoureuse et avait épousé un Écossais. Un Écossais qui avait désobéi à son roi en ramenant Aila dans sa patrie.

      Pour cela, la reine accueillait Connor MacKenzie et, dans une moindre mesure, sa troupe personnelle de guerriers. Ils étaient de l’ennemi, et pourtant ils n’étaient pas responsables du meurtre du roi de Ce. Accorder une amitié prudente ne serait pas considéré comme une trahison.

      Aila n’avait rien su du sort de Droston. Et parce qu’Elise avait été si certaine qu’elle accompagnerait sa cousine en Dal Riada, elle n’avait pas songé à interroger Connor sur la question.

      Mais l’un de ces Écossais saurait bien, n’est-ce pas ? Ou, à tout le moins, aurait les moyens de découvrir la vérité. À présent qu’un Écossais occupait une position si puissante à Ce, des messagers seraient envoyés à intervalles réguliers entre Ce et Dal Riada. Elle ne se faisait aucune illusion : un message de sa part, princesse mineure du royaume voisin de Circinn, n’atteindrait même pas sa destination. Un messager Écossais ne s’en donnerait pas la peine. Et aucun messager de Ce ne se rendrait en Dal Riada sans l’autorisation personnelle de la reine.

      Le cœur battant, Elise a déplacé subrepticement son attention de la reine vers la foule qui bordait l’allée menant au palais. Elle placerait sa foi en sa déesse bien-aimée, Bride, et se lierait d’amitié avec le guerrier dont elle accrocherait le regard. Ce n’était pas comme si l’un ou l’autre d’entre eux lui était étranger. Avant la trahison du parvenu MacAlpin, elle avait apprécié leur compagnie, elle avait flirté avec eux, tout comme ses compagnes nobles. Les circonstances avaient changé et les fragiles filaments de confiance s’étaient rompus, mais, au fond, rien de ces guerriers n’avait changé. Elle savait, tout comme sa grand-mère, qu’aucun des Écossais à Ce n’avait rien su des véritables desseins de leur roi.

      Attirée par un fil invisible — sauf qu’elle savait que c’était la puissance bienveillante de sa déesse qui la guidait —, Elise a levé les yeux.

      Des yeux si sombres qu’ils paraissaient noirs la transperçaient. Des yeux où ne brillait aucun respect pour son rang, aucun regret de la façon dont les siens avaient si brutalement trahi les Pictes. Des yeux qui n’exprimaient rien d’autre qu’un mépris ouvert.

      L’incrédulité lui a noué le bas-ventre. Le déni a déferlé dans son esprit affolé. Pas lui.

      Il y avait une erreur. Parmi tous les guerriers Écossais restés à Ce, comment son regard avait-il pu tomber sur le seul qu’elle supportait à peine de regarder, sans parler de quoi que ce soit d’autre ? Même au printemps, avant que les ténèbres ne s’abattent sur Pictland, elle n’avait pas été capable de lui parler comme elle avait parlé à tous les autres.

      Avec un désespoir croissant, elle a tenté de détacher son regard du sien, mais elle était prisonnière d’un envoûtement réciproque et repoussant avec le guerrier au regard sombre. Chaque pas qu’elle faisait la rapprochait de l’endroit où il se tenait. Il n’y avait nulle déférence dans sa posture, malgré l’approche de sa reine.

      Pourquoi n’arrivait-elle pas à détourner les yeux ? Son estomac s’est soulevé, lui rappelant l’époque où on l’avait projetée de son cheval quand elle était enfant, et, que la déesse lui vienne en aide, ses paumes étaient moites. Et Cameron MacNeil la fusillait toujours du regard, comme s’il la tenait, elle, pour personnellement responsable du fait qu’il avait été de ceux à qui l’on avait ordonné de rester à Ce tandis que ses compatriotes rentraient en Dal Riada.

      Ils sont arrivés à la hauteur l’un de l’autre. Elle a rassemblé chaque parcelle de fierté qu’elle possédait pour ne pas fléchir sous ce regard accusateur. Une condamnation qu’il n’avait aucun droit de lui adresser.

      Pourtant son expression ne changeait pas. Du coin de l’œil, elle a vu ses doigts caresser la garde de son épée, mais ce furent ses yeux sombres et ses traits durs comme le granit qui ont rempli son esprit et se sont imprimés dans sa mémoire.

      Avec un sentiment d’horreur, elle s’est rendu compte qu’elle fixait toujours, bien qu’elle l’ait dépassé, et, au prix d’un effort honteux, elle a ramené son attention à la réalité. Son souffle haché résonnait dans ses oreilles. Le martèlement douloureux de son cœur cognait contre ses côtes. Ses jambes étaient étrangement faibles, et un tourbillon de sensations, troublant, s’est embrasé entre ses cuisses.

      Mais surtout, bien qu’elle ne le regardât plus, elle avait la conscience aiguë que Cameron MacNeil n’avait pas détourné d’elle son regard brûlant.

      
        
          
            [image: ]
          

        

      

      Les doigts de Cam se sont crispés sur la garde de son espadon tandis qu’il regardait la suite royale franchir les grilles du palais. Sauf que ce n’était pas la suite royale qu’il regardait. C’était Lady Elise, avec ses cheveux d’or, ses yeux bleus et l’air hautain qu’elle arborait chaque fois qu’elle daignait poser les yeux sur lui.

      Il était clair qu’elle estimait que son sale sang picte la plaçait au-dessus de lui.

      — Christ, Cam, a sifflé Ross MacIntosh. Il ne s’était même pas rendu compte que l’autre homme s’était approché. — Pourquoi tu ne tires pas ton épée pour empaler la reine ? Ce serait à peine moins subtil.

      Cam a desserré sa prise sur sa garde et a lancé à Ross un regard irrité.

      — Je n’ai aucun différend avec la reine. Il savait qu’il sonnait comme s’il pensait le contraire, et pourtant ses paroles étaient vraies. Il y a six mois — bon sang, il y a à peine trois mois — une telle remarque ne lui serait jamais venue à l’esprit, et encore moins passée aux lèvres.

      Mais le meurtre des neuf nobles pictes dans la salle de guerre de MacAlpin avait ébranlé les fondations de sa foi. À n’en pas douter, il y avait désormais neuf Pictes de moins dans le pays, ce qui ne pouvait être qu’une bonne chose. Mais les circonstances lui rongeaient les entrailles, un soupçon inquiet que, malgré la version officielle, les Pictes avaient été impitoyablement pris en embuscade par son propre roi.

      — Sa garde personnelle pense le contraire, a dit Ross d’une voix sombre. Cam a ramené ses pensées au présent et à l’insulte apparente qu’il avait adressée à la reine picte. — Tu n’as pas vu comment ils t’ont regardé ? La situation est déjà assez mauvaise sans que tu ne l’aggraves.

      — Je n’empirerai rien, MacIntosh. Cam a broyé les mots entre ses dents. — Et je ne m’excuserai pas non plus de ne pas me promener avec un sourire imbécile comme MacGregor.

      Ross a jeté un coup d’œil par‑dessus la foule qui se dispersait vers l’endroit où Stuart MacGregor s’employait à charmer une soubrette écervelée pour, à coup sûr, l’amener à écarter les cuisses. Comme pour valider sa pensée, Stuart a passé son bras autour des épaules de la fille et l’a menée en direction de l’auberge de la ville.

      — Au moins, lui ne passe pas son temps à s’aliéner les autochtones, a dit Ross. Il a croisé les bras et a lancé un regard noir à Cam. — Quand as‑tu couché avec une femme pour la dernière fois ?

      — Ça ne te regarde pas, nom de Dieu.

      — C’est mon affaire de maintenir la paix ici, à Ce, a dit Ross. D’après mes comptes, cela fait plus de trois mois. Et, par Dieu, Cam, ça se voit.

      La main de Cam s’est crispée d’instinct et il n’a réussi, qu’au prix du plus grand effort, à ne pas écraser la mâchoire de Ross. Trois mois ? MacIntosh tenait‑il le compte des conquêtes de chaque guerrier ? Ou seulement des siennes ?

      Trois mois ? Plutôt cinq.

      La révélation brutale du temps écoulé depuis qu’il avait goûté aux plaisirs de la chair lui a traversé l’aine et lui a ramené en tête une princesse picte aux cheveux d’or et aux yeux bleus. L’image était si viscérale que sa bite s’est durcie, et son regard s’est assombri, car une païenne picte était la dernière femme sur cette terre de Dieu qu’il prendrait jamais.

      — Tu te trompes. Les mots ont grondé à voix basse, mais Ross n’a pas tenu compte de l’avertissement.

      — Non, a répliqué Ross, sûr de lui, presque satisfait. Tu as ignoré toutes les propositions la dernière fois que nous étions à Ce, et dès que nous sommes revenus à Dal Riada, on nous a envoyés en Northumbrie. Je ne me souviens pas que tu aies eu la moindre liaison avant notre retour à Ce avec Connor.

      MacIntosh avait oublié qu’avant leur première mission à Ce, ils avaient combattu les Norrois sur l’île d’Iona. Il n’y avait là‑bas aucune femme avec laquelle Cam aurait couché non plus.

      Ce n’était pas pour autant qu’il comptait le rappeler à Ross.

      — Contrairement à certains… Cam a lancé délibérément un regard du côté de Stuart MacGregor, bien que l’homme eût à présent disparu. — Je n’exhibe pas mes conquêtes en pâture à tous.

      Ross a grogné. De toute évidence, il ne croyait pas un mot de ce que disait Cam.

      — Dieu seul sait combien de temps on va être cantonnés ici. Trouve une fille consentante et évacue la pression, MacNeil, avant d’exploser. Je doute que l’un de nous soit de nouveau accueilli dans les lits des dames nobles, mais il y en a bien d’autres parmi lesquelles choisir.

      Une foule de Pictes parmi lesquelles choisir. Donc aucun choix du tout.

      Le visage d’Elise, d’une beauté obsédante, a affleuré dans son esprit, ses yeux bleus faussement innocents, son sourire une invitation sortie de l’enfer lui‑même. Elise, qui, il y a trois mois, avait charmé et mis dans son lit la moitié des guerriers écossais à Ce, Stuart MacGregor compris, mais qui avait à peine reconnu l’existence de Cam.

      Elise, cette maudite princesse picte, qui envahissait ses fantasmes nocturnes et le laissait en sueur, furieux et d’une frustration inimaginable.

      Certes, il y avait quantité de femmes pictes qui avaient fait savoir clairement qu’elles étaient prêtes pour des liaisons illicites. La mort de leur roi, les bouleversements dans le pays, ne semblaient pas entraver leur goût pour une partie de jambes en l’air.

      Mais il n’avait aucun intérêt pour ce genre d’aventures avec une Picte. Les Pictes étaient l’ennemi, quoi que cette alliance prétende, et ils resteraient son ennemi jusqu’à ce que la mort prenne son âme.

      Et MacIntosh se trompait. Cam avait vu les regards furtifs que les dames nobles avaient lancés aux Écossais cette dernière semaine. Leurs hommes étaient retenus en otages à Dal Riada, et les Écossais offraient du sang neuf et des ébats vigoureux. Les liaisons avec la noblesse reprendraient. Pas comme auparavant, par égard pour leur reine veuve, mais cela ne ferait qu’ajouter à l’amour des Pictes pour l’intrigue.

      Il a regardé vers le palais royal. Ce n’était guère plus qu’une place forte glorifiée, mais sa position stratégique magnifique ne faisait aucun doute. La vue sur les Highlands environnantes était sans égale. Et, à cause de l’alliance, parce que Connor MacKenzie avait, d’une manière ou d’une autre, malgré son absence de sang royal, réussi à épouser la princesse de Ce, cette terre était désormais sous une domination écossaise tacite.

      À cet égard, MacIntosh avait raison. Ils pouvaient être cantonnés ici des mois avant d’être rappelés à Dal Riada. Il mourrait plutôt que de l’avouer à voix haute, mais il avait mal d’un soulagement que seule une femme pouvait lui offrir. Et il n’y avait pas une Écossaise à moins de deux semaines de chevauchée de Ce.

      La foule s’était dispersée. MacIntosh avait disparu. Le vent des Highlands plaquait son plaid contre ses cuisses, sa chemise contre sa poitrine, tandis qu’il fixait les montagnes lointaines, dont les sommets étaient noyés dans les nuages.

      Des nuits sans fin s’étendaient devant lui, tourmentées par les visions d’une tentatrice aux cheveux d’or. Une femme qu’il méprisait par sa naissance et son héritage. Une païenne. Et pourtant il ne parvenait pas à la chasser de son esprit.

      Le fameux charme écossais l’avait bel et bien contourné. Il ne savait ni flatter ni dire les jolis mensonges que les femmes aimaient entendre. Il n’était pas maître des arts de la galanterie dont il savait que la princesse raffolait.

      Mais qu’est‑ce qui lui prenait, bon sang ?

      Il n’était pas un barbare picte gouverné par sa bite. Aussi abject que soit ce désir pour Elise, il n’y donnerait jamais suite.

      Ce n’était pas pour autant qu’elle l’accepterait, même s’il se présentait.

      Sa mâchoire s’est contractée. Il n’avait aucune intention de se proposer, aucune intention d’être éconduit. Qu’elle reprenne sa liaison avec MacGregor ou qu’elle goûte à l’un des autres Écossais. Son mari marchand était toujours absent. Bientôt, elle chercherait un autre amant avec qui passer le temps.

      Il se foutait éperdument de celui qu’elle favoriserait.

      Avec effort, il a arraché son regard aux montagnes lointaines. Il en voulait d’avoir été laissé à Ce, mais il savait que c’était un acte délibéré de la part de Connor : le mettre à l’épreuve. Voir s’il pouvait brider sa colère et refroidir sa haine des Pictes pendant un temps prolongé, comme tout guerrier digne de ce nom devait savoir le faire.

      Que Connor le mette à l’épreuve. Il ne déshonorerait pas l’honneur de ses compagnons d’armes, ni le sien. Mais il se trouvait au cœur de la Pictland. Une paix précaire imprégnait le pays. L’occasion de traquer l’homme qui avait violé sa jeune sœur neuf ans plus tôt était trop tentante pour qu’il l’ignore.

      La vengeance personnelle n’avait pas sa place dans cette nouvelle alliance entre leurs peuples. Connor MacKenzie et Ross MacIntosh lui arracheraient un serment de sang d’abandonner toute rétribution s’ils découvraient l’ampleur de son obsession de justice qui lui brûlait encore l’âme.

      Mais MacKenzie était en route pour Dal Riada. Et MacIntosh ne saurait jamais. Cam ne poserait pas de questions, n’attirerait pas l’attention sur sa quête. Mais pendant que ses compatriotes écossais se livreraient à forniquer avec l’ennemi, lui traquerait et abattrait Ferelei mac Uurguist.
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      Au moment où elle est entrée dans le jardin privé de la reine, Elise avait réussi à se convaincre qu’elle avait mal interprété le message de Bride. Il était évident que sa déesse lui avait dit d’approcher n’importe lequel des guerriers écossais avec sa requête — sauf Cameron MacNeil.

      Il serait sans doute avisé d’éviter Stuart MacGregor aussi. Trois mois plus tôt, il n’avait guère apprécié qu’elle ne se soit pas présentée dans sa chambre après une soirée de flirt sans conséquence. Ce n’était pas de sa faute s’il avait lu plus qu’elle ne l’avait voulu dans leur conversation. Heureusement, sa rancœur n’avait pas duré plus de quelques heures. Juste le temps qu’il persuade une autre des dames de la reine de partager son lit.

      — Eh bien ? La voix tendue de la reine s’immisça dans ses pensées et elle jeta un coup d’œil à sa tante, qui fixait la reine douairière. — Aila reviendra-t-elle avant la naissance de mon petit-enfant ?

      Soulagée que la reine n’ait pas dirigé la question vers elle, Elise fit glisser ses doigts sur le visage patiné du cadran solaire de pierre. Sa tante attendait si souvent des réponses définitives des dieux, alors qu’en vérité de telles révélations survenaient rarement.

      Sa grand-mère soupira, ses pensées reflétant clairement celles d’Elise. — Devorgilla, je ne peux que te répéter ce que je t’ai déjà dit. Aila survivra à la naissance et son enfant comblera le gouffre entre Pict et Écossais. Mais savoir si elle revient à Ce avant que son heure soit venue — ce n’est pas clair.

      La reine arpenta toute la longueur de la terrasse de pierre, seul signe extérieur de son agitation. Puis elle s’arrêta net près du cadran solaire et lança un regard furieux à Elise.

      — Qu’est-ce que vous voyez ?

      La détresse brute dans la voix de sa tante transperça le cœur d’Elise. Si seulement elle avait pu apaiser la douleur de la reine. Mais, comme sa grand-mère, tout ce qu’elle savait avec certitude, c’était qu’Aila et son enfant survivraient.

      Mais il y avait une certitude de plus qu’elle connaissait et que sa grand-mère ne connaissait pas.

      — Je la reverrai, madam. Avant la naissance. C’était cette certitude qui l’avait induite en erreur, lui faisant croire qu’on l’autoriserait à accompagner sa cousine en Dal Riada. Elle s’était trompée là-dessus. Mais elle savait qu’elle ne se trompait pas dans sa conviction.

      La reine lui serra la main. — Elle reviendra ?

      Elise aurait ardemment voulu chercher de l’aide du côté de sa grand-mère, mais elle savait qu’elle ne le pouvait pas. Cette certitude lui appartenait en propre.

      — Je sais seulement que je la reverrai. Et bientôt. Mais — je ne peux pas dire si cette retrouvaille aura lieu à Ce ou ailleurs.

      La poigne de la reine se resserra. — Alors regardez mieux, Elise. Invoquez Bride. Demandez-lui. Maintenant.

      Elise obéit et ferma les yeux, étouffant un soupir. Elle savait que sa tante faisait le deuil du roi, qu’elle était bouleversée par la décision d’Aila de retourner en Dal Riada et désespérée d’être présente à la naissance de son premier petit-enfant. Mais malgré tout, la reine savait qu’aucun dieu ne pouvait être commandé. Les mortels en étaient le truchement. Ceux qui croyaient pouvaient implorer une faveur et offrir des sacrifices pour obtenir la sagesse accordée, mais même pour les élus des dieux, rien ne garantissait que leurs questions seraient entendues.

      Mais elle aimait sa tante. Alors elle ouvrit son esprit et son cœur et envoya sa bénédiction à sa bien-aimée Bride.

      L’appel lointain du chant des oiseaux s’est éteint. La brise d’été s’est immobilisée. Sa respiration a ralenti et les battements de son cœur ont résonné dans ses oreilles. Et, dans son esprit, a afflué la vision de…

      Cameron MacNeil.

      Le choc la transperça et elle a haleté de stupeur. Ses yeux se sont ouverts d’un coup, pour se trouver face au regard impassible de la reine.

      Déesse. Pourquoi avait-elle pensé à Cameron MacNeil ? Maintenant, de tous les moments, alors qu’elle essayait d’aider sa tante ? Et pourquoi n’avait-elle pas réussi à cacher sa réaction, elle qui avait appris à dissimuler si bien ses vrais sentiments au cours des dernières années ?

      — Oui ? La voix de la reine était à peine plus qu’un murmure.

      De nouveau, Elise a fermé les yeux et a tenté d’atteindre l’état de calme requis. Mais l’Écossais était toujours là, envahissant son esprit et l’empêchant de communiquer avec Bride.

      La panique a serpenté en elle, s’enroulant au creux de son ventre. Bride ne répondait pas toujours à son appel, c’était vrai. Mais jamais personne n’était entré dans son esprit pour rompre la connexion. C’était — scandaleux.

      — Elise ? La voix de sa grand-mère était douce, et pourtant il y avait un net sous-courant de curiosité. Comme si, déesse nous en garde, sa grand-mère avait perçu ce qui s’était passé.

      — Je ne vois que... Sa voix a fléchi. Elle ne pouvait pas mentir à sa grand-mère, mais elle ne pouvait certainement pas dire toute la vérité. — Les Écossais.

      Sa tante a émis un bruit de dégoût et a lâché sa main.

      — Les Écossais empiètent partout. Je n’ai pas besoin des dieux pour me le dire. Je veux savoir si je reverrai un jour ma fille et mon fils.

      — madam, dit Elise, j’y suis contrainte. Lord Talargan est bien portant. Connor MacKenzie a donné sa parole que le prince resterait indemne. Talargan, le cousin d’Elise et le frère d’Aila, était un précieux otage royal. Son bien-être était d’une importance capitale.

      Contrairement à Droston, dont la lignée, quoique noble, n’était certainement pas jugée assez digne pour servir de monnaie d’échange.

      La rage familière face à une telle injustice bouillonnait au fond d’elle et elle a pris une profonde inspiration pour tenter de la mater. Cette rage était ancienne, un vestige de sa jeunesse, et il ne servait à rien de fulminer contre ce qui ne pouvait pas être changé. Droston avait son amour et son soutien indéfectible et elle ne l’abandonnerait pas quand il aurait le plus besoin d’elle.

      Une des dames de la reine s’est approchée pour l’informer qu’un messager était arrivé. D’un geste impatient de la main, la reine lui a fait signe d’avancer et a pris le parchemin scellé.

      Un silence est tombé pendant qu’elle en lisait le contenu. Puis elle a regardé directement Elise et un malaise a battu des ailes dans sa poitrine devant l’expression de la reine. Était-ce de mauvaises nouvelles de la mère d’Elise ? Était-il arrivé quelque chose à l’une de ses quatre sœurs ou à leurs enfants ? Y avait-il eu des nouvelles de son père, lui aussi retenu en otage par l’avidité et l’ambition de MacAlpin ?

      — Elise. Seule une personne étroitement accordée aux émotions étroitement maîtrisées de la reine aurait pu déceler la note de compassion dans sa voix. Le malaise d’Elise s’est accru, son estomac se nouant, ses doigts se crispant. — Votre mari est rentré de l’Empire d’Orient. Il est déjà en route pour Ce.

      Le malaise s’est solidifié, est devenu un poing, et lui a saisi la gorge dans un étau implacable. Elle est restée debout, est restée parfaitement immobile. Elle a même réussi à garder le visage totalement dénué d’expression.

      Mais à l’intérieur, le cri a martelé son crâne, a envahi son esprit et a menacé d’arracher ses lèvres hermétiquement closes.

      Ferelei était parti depuis quatre mois. Elle ne s’attendait pas à son retour en Pictland avant au moins deux mois encore. Et maintenant, il était en route pour Ce afin de venir chercher sa femme. Et une fois qu’elle serait de retour à Fib, dans la forteresse que Ferelei appelait sa demeure, elle n’aurait aucune chance de découvrir si Droston était encore vivant.

      Elle avait moins de deux semaines — peut-être bien moins de deux semaines — avant l’arrivée de son mari. Cela ne lui laissait aucun temps pour mettre à exécution son fragile projet de charmer un Écossais afin d’envoyer un message en Dal Riada. Même si un message était envoyé aujourd’hui, il mettrait au moins deux semaines pour atteindre Dunadd, la forteresse royale des Écossais.

      Alors que l’injustice de la situation grondait dans son esprit, une idée folle, d’une séduction choquante, a surgi. Et si, d’une manière ou d’une autre, elle parvenait à convaincre un guerrier Écossais de l’emmener à Dunadd ?

      La fureur de Ferelei serait sans bornes s’il arrivait à Ce et qu’elle n’y soit pas. Une espérance sauvage, fantastique, a illuminé l’obscurité de son âme. Sa colère serait-elle si grande qu’elle lui ravagerait le cœur au point de le tuer ? Pourrait-elle accomplir, par cet acte scandaleux, non seulement la liberté de Droston, mais aussi la sienne ?

      L’espoir s’est flétri avant d’avoir eu le temps d’éclore tout à fait. Ferelei ne la relâcherait jamais d’une manière aussi satisfaisante. Il la poursuivrait, la rattraperait et défierait tout Écossais assez sot pour contester son droit de reprendre sa femme.

      Et si son apparence vieillie induisait l’Écossais en erreur au point de croire qu’un tel défi serait une victoire aisée, il serait atrocement massacré. Même si, merci à la miséricordieuse Bride, la bite de Ferelei était presque inutile depuis cinq ans, son bras d’épée restait aussi redoutable qu’il ne l’avait jamais été.

      — Peut-être, dit sa grand-mère, pouvons-nous le persuader de te laisser rester à Ce pour l’été, Elise. Elle marqua une pause éloquente. — Une bonté pour nous tous.

      Ferelei ne se souciait en rien de la bonté. Mais il tenait à la bienveillance des maisons royales de Pictland. C’était un espoir ténu, mais c’était tout ce qu’elle avait.

      Cela n’aidait pourtant en rien son projet de découvrir le sort de Droston. À moins qu’on ne parvienne à persuader Ferelei non seulement de la laisser rester à Ce, mais aussi de rentrer chez lui à Fib.

      Elle s'est forcée à sourire. L'orgueil lui interdisait de montrer à sa tante ou à sa grand-mère combien elle craignait son mari. Malgré son orgueil, elle savait qu'elles se rendaient compte que son mariage était loin d'être heureux. Mais ce n'était guère une révélation. Peu de mariages nobles reposaient sur l'amour.

      Elles étaient sans doute plus curieuses de savoir pourquoi elle n'a jamais pris d'amant pendant les fréquentes absences de Ferelei. Mais, bien sûr, elles ne poseraient jamais la question. Et elle ne dirait jamais rien.

      — J'offrirai un sacrifice à la déesse pour une telle faveur. Elle a fait la révérence, soudain avide de s'éclipser, d'être seule avec ses pensées. Cependant, depuis l'annonce du meurtre du roi de Ce, elle n'était jamais seule. Désormais, un garde du corps massif la filait partout, sans sourire ni parler, et chaque fois qu'elle restait dans l'enceinte du palais, elle se retrouvait entourée d'une douzaine de dames de la reine, voire davantage.

      Elle devrait y être habituée. Elle avait grandi avec de telles contraintes. Et pourtant, à Ce, avec Aila, elle avait toujours joui d'une certaine liberté que sa propre mère ne lui avait jamais accordée. En tant que princesse de Circinn, même en tant que benjamine de cinq princesses, on ne lui permettait jamais un moment à elle.

      Elle savait à merveille comment semer ses compagnes.

      Et son farouche désir d'indépendance lui avait coûté cher. Dix ans plus tôt, elle a glissé sur les rochers mouillés et a dévalé l'escarpement jusque dans la rivière. Sa jambe s'est rompue comme une brindille, sa peau et ses muscles se sont déchirés en lambeaux.

      Le souvenir a jailli dans son esprit, aussi terrifiant que s'ils s'étaient produits la veille. Sans Droston, son complice d'enfance dans leurs audacieuses escapades, elle se serait noyée dans ces rapides traîtres.

      Il lui a sauvé la vie. Elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour s'assurer de lui sauver la vie. Et la première étape consistait à s'assurer que Ferelei n'insisterait pas pour qu'elle retourne à Fib.

      Elle a semé son garde du corps avec une simple manœuvre qu'elle avait utilisée bien des fois et de multiples façons quand elle était enfant. Après lui avoir ordonné de rester dans le couloir, elle est entrée dans une salle pleine de dames qui brodaient et bavardaient. Puis elle s'est glissée discrètement dans la pièce attenante et a quitté le palais par une autre issue.

      Avec un peu de chance, il ne s'en rendrait jamais compte.

      
        
          
            [image: ]
          

        

      

      Quand Cam a quitté le monastère, situé à quelque distance du palais et du village, il a bien dû admettre qu'il était aussi fonctionnel que n'importe quel monastère de Dal Riada. Ce n'est pas pour autant que sa présence avait du sens pour lui. Pourquoi un peuple païen comme les Pictes entretiendrait-il une maison dédiée au seul vrai Dieu ?

      Bien sûr, les moines n'étaient en rien semblables à ceux de Dal Riada. Ils étaient irrévérencieux et semblaient bien trop épris de luxes matériels, mais il ne pouvait pas critiquer leur savoir. Pour autant, il n'allait tout de même pas leur confesser le moindre de ses péchés.

      Un rictus sans joie a tordu ses lèvres à l'idée d'avouer ses intentions meurtrières contre l'un de leurs meilleurs guerriers. Mais, sans poser de questions directes ni mentionner de nom en particulier, il avait appris une chose — aucun guerrier originaire de Fib ne se trouvait actuellement dans les limites du royaume royal de Ce-eviot. Ferelei mac Uurguist, ce bâtard, était probablement encore en mer à piller tout navire assez malchanceux pour croiser sa route.

      Ne tenant pas à regagner le camp — contrairement à la dernière fois, aucune offre de chambres au palais n'avait été faite aux Écossais — il a gravi la pente dont il savait qu'au-delà s'étendait un bosquet à l'écart. Ce serait un soulagement bienvenu d'échapper à la présence constante des Pictes. Il serait au calme pour réfléchir aux moyens de convaincre MacIntosh de le laisser gagner le royaume picte méridional de Fib, où Ferelei reviendrait tôt ou tard.

      Il a dévisagé l'énorme rocher posé au rebord de la pente. Ses gravures païennes antiques ont fait courir un frisson étrange le long de ses bras. N'était-ce pas sacrilège que d'ériger un monastère au centre d'un tel cercle de pierres ? Sans réfléchir, il a tendu la main et a effleuré de la paume la surface du rocher. Elle était tiède et étrangement apaisante. Dérouté par de telles pensées dévoyées, il a retiré sa main d'un geste brusque, a fait un pas de plus et a failli heurter la silhouette accroupie de Lady Elise.

      Le cœur battant, il l'a foudroyée du regard. Elle était restée entièrement cachée par le rocher jusqu'au moment où il a failli tomber sur elle. Et la façon dont elle le fixait, les yeux bleus écarquillés de stupeur, donnait l'impression qu'elle s'imaginait qu'il s'était approché d'elle en douce exprès.

      Cette idée l'a agacé.

      — Que faites-vous là ? Sa voix a sonné dure, sa langue picte était âpre. Elle avait eu de la chance qu'il ne lui ait pas écrasé la main délicate sous sa botte. Cela n'a tenu qu'au hasard.

      Elle s'est redressée sur les talons, sa main désormais prudemment emprisonnée par l'autre sur ses genoux. Elle levait vers lui un menton fièrement incliné, et sa robe bleu ciel, si différente de celles des Écossaises, épousait ses courbes et offrait une vue sans obstacle sur son décolleté tentant.

      Le désir l'a saisi bas au ventre, se tordant comme un serpent. Sa bite s'est durcie et il a fallu tout son contrôle pour empêcher un gémissement d'échapper à sa gorge sèche. Il ne pouvait même pas poser les yeux sur elle une seconde sans avoir envie de soulever ses jupes et de s'enfoncer en elle. Malgré son origine. Malgré le fait qu'elle ne lui avait jamais donné le moindre signe d'intérêt.

      Avec une réticence coupable, il a arraché son regard brûlant à ses seins crémeux et aux fantasmes illicites de plonger le visage dans sa chair parfumée. Il a lutté contre l'envie de la remettre debout et de la coincer contre le rocher, et s'est concentré à la place sur son visage. Et il n'a vu que ses lèvres roses entrouvertes, si délicieusement à la hauteur de sa foutue bite indocile.

      Des images folles, ses mains serrant sa tête pour lui enfoncer sa bite dans la bouche humide et consentante, ont martelé son crâne. La vision a brûlé derrière ses yeux, anéantissant tout le reste. L'altière Lady Elise, à genoux devant lui, tandis qu'il déversait sa semence brûlante dans sa gorge fine et royale.

      Furieux de son manque de contrôle, il a croisé les bras sur sa poitrine. Cela n'a rien fait pour freiner le besoin enragé qui lui déchirait l'aine ni pour rafraîchir le fantasme fiévreux qui lui brûlait l'esprit. Mais au moins, il n'était plus tenté de tendre la main pour faire glisser ses doigts dans sa chevelure brillante.

      Ou presque.

      Elle ne lui a toujours pas répondu. Mais après tout, pourquoi l'aurait-elle fait ? Elle était une princesse et lui un roturier étranger. Sans doute jugeait-elle sa question impertinente. Il devrait se retourner et s'en aller. La laisser là.

      Le bout de sa langue a humidifié ses lèvres et il ne pouvait pas plus se retourner et partir qu'il ne pouvait trouver un trait d'esprit sur leur rencontre inopinée. Alors il a fait ce qu'il faisait le mieux et l'a fusillée du regard.

      Elle a frissonné, comme si une brise la glaçait, mais pour une fois le vent ne courait pas sur les montagnes. Peut-être l'avait-il imaginé, car un frais incarnat réchauffait ses joues et elle n'avait certainement pas l'air d'avoir froid.

      — Vous m'avez surprise, dit-elle en gaélique, la voix douce, l'accent envoûtant. Son voile bleu encadrait son visage, lui donnant un air d'innocence trompeur. — Les Écossais ne s'aventurent pas d'ordinaire si loin des délices du village.

      L'accusait-elle de quelque chose ?

      — Nous n'avons pas été cantonnés au village, my lady. Il a eu l'air délibérément antagoniste alors qu'il avait seulement voulu faire savoir qu'il n'enfreignait aucun ordre royal. Même lorsqu'il tentait de préserver la paix face à un Picte, il paraissait incapable de converser de façon civilisée.

      Il n'en avait guère eu l'occasion. Il les évitait chaque fois que possible et, durant la dernière semaine, aucun ne s'est donné la peine de lui adresser la parole. Sa réputation d'homme revêche, trois mois plus tôt, avait manifestement persisté dans l'esprit des habitants.

      Elise n'a pas daigné répondre, mais il l'a vue entrelacer ses doigts sur ses genoux. Puis son regard a glissé de ses genoux vers le sol. Un froid coupant lui a transpercé la poitrine. Bon Dieu, elle était agenouillée devant un autel païen, face à la pierre dressée.

      Ses poings se sont crispés tandis qu'il luttait contre l'envie de faire un signe de croix. Il a regardé Elise, et Elise le fixait comme si elle n'avait rien fait de blasphématoire.

      Mais, sans doute, elle ne pensait pas en avoir commis.

      Le silence lui a vrillé les oreilles. Il ne comprenait pas pourquoi il se tenait encore là, à la regarder comme un garçon ahuri. Alors il a de nouveau lancé un regard noir aux cristaux étincelants et à l'encens fumant disposés en une étoile à cinq branches, devant quoi elle s'était — quoi, prosternée ? — avant son arrivée ?

      Elise a commencé à se lever, son allure d'ordinaire élégante était entachée d'un léger vacillement, comme si les muscles de sa jambe droite s'étaient contractés. Ce n'est que lorsqu'elle s'est tenue devant lui qu'il s'est aperçu, tardivement, qu'il ne lui avait pas offert son aide.

      MacGregor ne manquait jamais une telle occasion de s'insinuer dans ses bonnes grâces.

      — Je suis sûre que vous pouvez vous promener où bon vous semble, dit-elle. Mais il n'y a ici rien d'intéressant, seulement le bosquet.

      Cam le savait, MacGregor avait une réplique toute prête pour ce propos. Malheureusement, Cam ne trouvait pas un seul mot. Du moins, rien qui puisse flatter.

      Bon Dieu, pourquoi avait-il ce besoin méprisable de flatter ? Son manque de savoir-vivre ne l'avait jamais tourmenté auparavant.

      — Et ça. Il a désigné d'un coup de tête le sol. Que celle-ci puisse si aisément accomplir des rites païens à portée de vue du monastère lui donnait la nausée. Pourquoi les moines laissaient-ils le peuple poursuivre ses anciennes coutumes ? On n'y tolérait jamais de telles pratiques au Dal Riada.

      — Et alors ? Il y avait une pointe de défense dans sa voix, comme si elle savait que ce qu'elle faisait était mal. Une fois encore, ses yeux bleus l'ont pris au piège et, une fois encore, l'envie de s'éloigner a martelé son crâne.

      Ce qu'Elise faisait ne le regardait pas. Connor MacKenzie était peut-être le roi tacite de Ce, mais il n'avait pas proscrit les anciennes croyances. MacAlpin convoitait peut-être tout le Pictland, mais il n'était encore que roi du Dal Riada.

      Mais Cam n'avait jamais eu de diplomatie. Et il ne parvenait pas à se défaire de l'inquiétude qui lui empoisonnait le sang. Une inquiétude si puissante qu'elle rivalisait avec la luxure qui brûlait encore son corps.

      La question a refusé de rester enfermée dans sa tête. — Est-ce une sorte de culte démoniaque ?
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      Elise fixait le guerrier écossais aux cheveux noirs, aux yeux sombres, qui la regardait d'un air noir, comme si sa simple existence offensait sa vue. Pourtant, si c'était le cas, pourquoi continuait-il à lui parler ? Pourquoi ne se détournait-il pas pour poursuivre son chemin ? Et pourquoi sa mine courroucée faisait-elle durcir ses tétons contre son corsage et vriller un désir illicite entre ses cuisses ?

      Il était difficile de se concentrer sur ses paroles quand sa proximité mettait ses sens à ce point à mal, mais culte démoniaque ?

      — Je ne crois pas à vos démons, Cameron MacNeil. Et elle ne croyait pas non plus à cette conversation. Après l'avoir obstinément ignorée il y a trois mois, puis encore durant la semaine passée, il paraissait maintenant cloué sur place et il lui a dit davantage de mots qu'elle ne l'avait jamais entendu prononcer à aucune des dames de la reine. — C'est une offrande à ma déesse.

      Ce n'est pas que Bride paraissait écouter. D'un geste furtif, Elise a serré les cuisses, pour étouffer les frissons pénibles qui palpitaient en elle. Cela était la raison pour laquelle elle ne pouvait pas lui parler. Parce que, chaque fois qu'il s'approchait, son corps se comportait comme celui d'une pucelle de treize ans. Et cela faisait huit ans qu'elle avait eu treize ans et qu'elle s'imaginait que le contact d'un homme ne lui apporterait que des délices.

      Mais pourquoi se sentait-elle ainsi avec Cameron MacNeil ? Aucun autre guerrier écossais ne l'affectait, quels que soient les jolis mots qu'ils lui murmuraient à l'oreille.

      Un moment, elle a cru qu'il allait contester sa réponse. Les Écossais étaient rigides dans leurs croyances, mais il n'avait aucun droit de la critiquer. Ils étaient en Pictland, pas dans son barbare Dal Riada. Et qu'importait si sa requête adressée à Bride frôlait le sacrilège ? Elle était prête à faire tout ce que sa déesse exigeait si, ce faisant, l'arrivée de Ferelei à Ce était empêchée. Définitivement, si possible, sinon indéfiniment.

      Cameron MacNeil continuait à la dévisager d'un air sombre, les yeux embrasés d'une passion noire. Elle essayait d'ignorer les picotements de conscience qui lui brûlaient la peau sous son regard. Mais sa poitrine s'est serrée, et il était difficile de respirer, sans parler de converser avec lui.

      Qu'il la désirait était évident. Qu'il détestait le fait de la vouloir l'était aussi, douloureusement. Elle n'espérait qu'une chose : qu'il ne se doute pas de l'effet qu'il avait sur elle.

      — Pourquoi êtes-vous ici seule, my lady ? dit-il, parlant toujours en picte, avec un accent à vous faire fondre les os, alors qu'il était évident pour eux deux qu'elle maîtrisait mieux sa langue que lui la sienne.

      Mais comment parvenait-il à instiller tant de venin dans une question si banale ? S'il exécrait à ce point parler avec son peuple, alors pourquoi continuait-il à la tourmenter de sa présence importune ?

      Comme pour démentir ses pensées, son regard traître a bu la manière dont ses cheveux déliés fouettaient son visage dans la brise des Highlands. La façon dont sa chemise de lin blanche tendait son large torse. Comment elle moulait sa poitrine puissante sous la bande de tartan passée sur son épaule.

      Sa présence la tourmentait. Mais, malgré tout, elle n'était pas indésirable.

      Le feu a envahi ses veines, lui chauffant les joues. Déesse, elle rougissait comme une jeune fille. Aucun homme ne la faisait rougir. Elle était immunisée contre leurs charmes, même si elle appréciait leur compagnie. Et même si Cameron MacNeil réveillait en elle des désirs longtemps assoupis, ce n'était qu'une cruelle contradiction — car elle n'aimait certainement pas sa compagnie.

      Son cœur battait un rythme erratique tandis qu'elle le regardait s'approcher encore. Le ciel s'est retiré. La terre s'est dérobée. Il a rempli le monde et volé l'air, fait monter la chaleur, et il a rendu difficile de penser, de raisonner.

      Il était si proche qu'elle sentait son souffle irrégulier sur son visage. Elle voyait le brun profond de ses yeux, l'épaisseur troublante de ses cils. Pendant un instant fugace, ses traits se sont adoucis, et elle a vu sous la haine grondante qu'il semblait nourrir contre son peuple. Et, à cet instant, le gouffre béant de désir et de solitude qui rongeait son âme lui a transpercé la poitrine.

      Elle a haleté. Un frisson a glissé le long de son échine à l'étrange certitude qu'elle avait, à l'instant, entrevu le véritable homme sous le guerrier. Un bref moment, sa façade s'était fissurée. Et même si, maintenant, une fois encore, sa physionomie était aussi rébarbative qu'elle l'avait toujours été, elle savait la vérité.

      Son air de fureur et ses mots secs n'étaient pas destinés à l'offenser, elle ni son peuple.

      C'était un acte de survie.
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      Cam a entendu Elise haleter, a vu ses yeux s'écarquiller de peur et son corps se raidir en prévision de la fuite. Au moment où son esprit embrumé par le désir a enregistré ses réactions, il a aussi pris conscience de leur proximité. De la manière dont il se dressait au-dessus d'elle, son ombre englobant sa frêle silhouette. Qu'Elise se sentait menacée était clair. Qu'il ne s'en était pas aperçu avant cet instant était méprisable.

      En jurant entre ses dents, il a reculé, mettant de la distance entre eux. Il suffisait d'un pas de plus pour qu'elle sente sa bite lui entrer dans le ventre. La simple pensée de sa bite enfoncée dans n'importe quelle partie d'elle l'a enflammé davantage et sa mine sombre s'est durcie, tandis que son pouls battait d'un besoin désespéré.

      — Je voulais un moment à moi. La voix d'Elise était haletante, comme si la terreur la rendait presque incapable d'articuler. Son dégoût de lui-même s'est intensifié, lui tordant les entrailles à l'idée qu'il avait réussi à intimider une femme. Un homme ne tombait pas plus bas. Et c'était pour cela qu'il évitait les situations où le charme était requis. Les Écossaises de sa connaissance avaient l'habitude de ses manières. Les étrangères, non. Puis Elise a repris. — Pour communier avec ma déesse.

      Il lui a fallu un instant pour comprendre qu'elle répondait à sa question. Il avait oublié qu'il lui avait demandé quoi que ce soit. Qu'est-ce qu'il lui avait demandé, au juste ?

      Il s'est concentré sur le symbole païen tracé au sol. De nouveau, un frisson inquiétant a rampé le long de son échine, une étrange inquiétude — quoi qu'Elise ait fait, elle avait invoqué la colère de Dieu.

      — Vous ne devriez pas errer seule dans la campagne. Il l'a dit comme une accusation. C'en était une. Elle était une princesse. Elle ne devait pas battre la campagne sans escorte, comme une simple servante.

      — Vos guerriers écossais ne sont donc pas dignes de confiance ?

      Il a reculé d’un pas de plus. Aucun des guerriers que Connor avait ordonné de rester à Ce ne prendrait une femme de force. Il leur suffisait de sourire à une femme, et elle ouvrait les cuisses pour eux, qu’elle fût servante ou qu’elle eût du sang royal dans les veines.

      Elise ne parlait manifestement pas des autres guerriers. Et d’ailleurs, elle avait eu l’expérience directe des charmes de MacGregor, et qui savait combien d’autres qui étaient restés en poste à Ce.

      Elle mettait en doute son intégrité.

      — Vous pouvez mettre votre vie entre les mains de chacun de nous. Alors même que ces mots sortaient d’entre ses dents en un grondement, il comprenait combien cela pouvait sonner hypocrite. Quoi qu’il se soit passé dans la salle de guerre de MacAlpin, aucun Picte ne croyait que leur peuple avait trahi l’alliance. Pour eux, les Écossais avaient attaqué sans provocation. Pourquoi Elise croirait-elle que les hommes de Connor MacKenzie étaient différents ? Que il était différent ?

      Pourquoi diable se souciait-il de ce qu’elle pensait ?

      Elise le regardait comme s’il était une sorte d’insecte fascinant. — En théorie, alors, je devrais être parfaitement en sécurité sans ma garde personnelle pour veiller sur mes arrières.

      — Je ne réponds pas de l’intégrité d’aucun Picte.

      Ses yeux se sont agrandis, clairement offensés, mais il n’avait pas voulu l’insulter. Ce n’était que la vérité.

      Bon sang, pourquoi n’arrivait-il pas à réfléchir avant de parler ? Il ne voyait jamais comment ses remarques pouvaient être mal prises avant qu’il ne soit trop tard. Il lui a lancé un regard de pierre, attendant une contre-accusation. Et quoi qu’elle dise, il l’accepterait en silence. Il n’y avait aucun danger à garder le silence.

      — Je ne vous le demanderais pas, Cameron MacNeil. Sa voix sonnait hautaine. Mais après tout, elle était une princesse.

      Il est resté silencieux. Elle a attendu, manifestement en quête d’une réponse. Ses seins se soulevaient et s’abaissaient avec une intention troublante, comme si elle avait chevauché.

      Un souffle brisé s’est échappé d’entre ses dents serrées. Trop tard, il a essayé de l’imaginer à cheval, mais au lieu de cela il n’a pu imaginer qu’elle en train de le chevaucher, lui. Sa chevelure d’or emmêlée autour de ses épaules, ses seins nus à quelques centimètres de sa bouche. Ses doigts serrant ses épaules pour prendre appui et, plus torturant que tout, sa fente serrée épousant sa bite qui la pénétrait à coups de reins.

      Son léger parfum de fleurs de fin de printemps flottait sur la brise, torturant ses sens, et, en dessous, il a capté l’effluve musqué, évocateur, de femme.

      Ses couilles le faisaient souffrir de désir, lourdes d’une jouissance inassouvie. S’il ne s’éloignait pas d’elle bientôt — maintenant — il craignait de la tirer contre lui et d’étouffer ses protestations horrifiées avec sa bouche, ses mains et son corps.

      — Aucun Picte n’oserait lever la main sur moi. Sa voix avait un tranchant, mais elle parlait toujours en gaélique, et la force de ses mots se perdait sous son accent envoûtant.

      — Il n’y a donc aucun Picte qui meurt de faim ? Bon sang, il n’avait pas eu l’intention de lui répondre. Mais il semblait que, même en fermant la bouche, il était plus que capable de l’agacer.

      Elle a cligné des yeux, comme si sa question n’avait aucun sens. — Quoi ?

      — On ferait beaucoup pour nourrir les siens.

      Cette fois, le regard qu’elle lui a lancé suggérait qu’elle le pensait devenu fou.

      — Êtes-vous vraiment en train de dire, Cameron MacNeil, qu’un Picte me ferait du mal parce que sa famille mourait de faim ? Sa voix sonnait incrédule. Il aurait donné n’importe quoi pour qu’elle cesse de l’appeler Cameron MacNeil. Venant de ses lèvres, enveloppé dans son accent exotique, c’était comme un glissement sensuel de soie le long de sa bite palpitante.

      — Je dis que… Qu’est-ce qu’il était en train de dire, bon sang ? Tout ce qu’il voyait, c’était Elise qui le regardait. Qui concentrait toute son attention sur lui. Mais elle ne souriait pas. Ne le courtisait pas. Ne l’invitait pas dans sa chambre. Elle le regardait parce qu’elle le croyait fou. — Je dis qu’un Picte désespéré n’hésiterait pas à vous prendre pour le bon prix.

      — Me prendre ? Elle a répété ses mots comme s’ils étaient proprement obscènes. — C’est peut-être la manière des Écossais, mais je vous assure que nous, les Pictes⁠—

      Ne s’exprimait-il pas clairement ?

      — Pour les Norrois. Il la foudroya du regard. — Vous ne connaissez donc rien à la politique ?

      Elle a rougi, et la vision était si captivante qu’il a serré les poings pour empêcher ses mains de lui prendre le visage. Elle ne rougissait pas parce qu’il l’attirait. C’était parce que, cette fois, il avait réussi à l’offenser profondément.

      — En effet. Sa voix a glacé l’air. — Je connais fort bien la situation politique, MacNeil. Les Vikings n’ont pas l’habitude de soudoyer des Pictes pour enlever des otages royaux.

      Oui, il l’avait bel et bien insultée.

      — À Viken, la pratique qui consiste à voler les filles royales des royaumes voisins est répandue. Qu’est-ce qui vous fait penser qu’ils n’étendront pas cette pratique ici, par tous les moyens possibles ?

      Elise le foudroya du regard. C’était la première fois qu’il voyait une expression moins plaisante sur son visage. Malheureusement, cela ne faisait rien pour atténuer le besoin furieux qui battait encore dans son sang.

      — Absolument rien. Elle a penché la tête vers lui comme s’il venait d’exhaler une odeur particulièrement offensante. — Après tout, n’est-ce pas précisément ce que les Écossais ont fait ?

      Comment avait-il réussi à éveiller si complètement sa colère ? Tout ce qu’il avait voulu, c’était la prévenir du danger qu’elle pouvait courir en errant seule dans la campagne. Peu importait à quel point Ce-eviot était protégée, en des temps si troublés, des espions pouvaient s’infiltrer partout. Après tout, il savait trop bien qu’il n’y avait pas que les Norrois qui utilisaient l’enlèvement pour s’assurer une épouse étrangère de valeur.

      — Et pourtant vous prenez ce danger à la légère.

      Elle a fait un pas vers lui. Une seconde, il a cru qu’elle allait le gifler et, à sa consternation dégoûtée, la perspective ne l’a pas mis en colère. Mais elle ne l’a pas touché. Elle s’est contentée de lui lancer un regard qui aurait dû lui ramollir la bite mais, au contraire, ses couilles se sont mises à le lancer d’une frustration suppliciante.

      — Vous êtes sur mon chemin, a-t-elle dit d’une voix aussi hautaine que n’importe laquelle de celles qu’il avait entendues la reine de Ce employer. Il a attendu son insulte et a essayé de ne pas remarquer qu’elle ne lui arrivait qu’à l’épaule. Que ses yeux étincelaient de colère. Que ses seins frémissaient à chacun de ses souffles inégaux.

      Il ne s’est pas écarté tout de suite. Elle était de sang royal, mais elle n’était pas sa princesse et il serait bien damné s’il lui permettait de lui parler comme s’il était un paysan. Mais ce n’était pas la raison pour laquelle il n’obéissait pas à son ordre implicite. Il était incapable de bouger. Comme si, en s’avançant vers lui, elle avait tissé sur lui un enchantement païen qui l’avait rendu immobile.

      Ses yeux se sont assombris, engloutissant le bleu, et ses lèvres se sont entrouvertes en une invitation tentante. Le repousserait-elle s’il la saisissait ? Se débattrait-elle s’il l’écrasait contre la rugosité de la pierre dressée ?

      Protesterait-elle s’il prenait sa bouche avec une sauvagerie délibérée ?

      L’instant a vacillé, une brève échappée d’infini, où la raison et la folie planaient à l’horizon. La raison l’a emporté. De justesse. Il s’est reculé et lui a laissé la place de passer. Mais elle n’a pas passé tout de suite. Elle semblait immobilisée par le désir.

      Dans ses rêves. L’idée a fait jaillir un rire sans joie. Elise a sursauté, comme si elle venait de s’éveiller d’une transe.

      — My lady. Il lui a offert une révérence, mais a soutenu son regard et a vu la façon dont elle a rougi une fois de plus. Il ne l’avait pas imaginée du genre à rougir. Il ne se rappelait pas l’avoir déjà vue le faire et pourtant, cet après-midi, elle n’avait fait que cela.

      Bon sang, tout ce qu’elle faisait le captivait. Plus vite elle retournerait au palais, mieux ce serait.

      Plus vite elle serait hors de portée de la tentation, mieux ce serait.

      Elle le toisa, comme si elle ne voyait dans sa marque de respect qu’une moquerie, avant de le dépasser d’un pas balayé, le menton fièrement relevé. Serrant les dents, il s’est calé à son pas, les poings fermés le long du corps. Ainsi donc, au lieu de se battre pour son roi, il en était réduit à veiller à ce qu’une princesse choyée ne subisse aucun mal.

      Elise s'est arrêtée net. — Il n'est pas nécessaire que vous m'accompagniez. Elle ne l'a pas regardé et, pendant un long moment, il s'est permis d'admirer son profil fier. Les restes de sa rougeur lui coloraient encore les joues et il savait que ses yeux scintilleraient probablement de fureur.

      — Je vous reconduirai jusqu'au palais. Pensait-elle qu'il la laisserait rentrer seule ? Il y avait de grandes chances qu'elle soit parfaitement en sécurité ici à Ce-eviot, mais il n'allait pas le risquer. Si ses manières complaisantes lui causaient du tort, ce ne serait pas parce qu'il aurait négligé son devoir.

      Enfin, elle s'est tournée vers lui. Il y avait une expression étrange sur son visage. — Pourquoi ?, dit-elle enfin. Sa voix était loin d'être amicale, mais elle ne portait plus cette note de mépris royal. Ignorait-elle vraiment pourquoi il était tenu par le devoir de s'assurer qu'elle regagne le palais sans être molestée ?

      Sans être molestée. L'ironie résonnait dans son esprit. Elle avait probablement raison. Aucun Picte à Ce-eviot n'oserait l'aborder. Le seul danger pour elle, c'était lui.

      L'idée l'a irrité, malgré le fait qu'il ne prendrait jamais une femme contre sa volonté. Et elle était une Picte. Ce rappel a glissé dans son esprit, comme s'il avait pu oublier son héritage pendant quelques instants de folie.

      Il n'oublierait jamais son héritage.

      — Parce que si quelque chose arrivait à une précieuse princesse de Pictland, à votre avis, qui serait tenu pour responsable ? Sa voix a sonné sauvage, et il n'a pas pu s'en empêcher. — Quels que soient nos sentiments personnels à propos de cette alliance, nous ne pouvons pas nous permettre d'autres effusions de sang entre nos peuples.

      Ses lèvres se sont pincées dans un clair affront et, avec un sentiment d'inévitable désespoir, son regard s'est fixé sur sa bouche. Il ne lui avait dit que la vérité. Pourquoi s'offenserait-elle ? Était-ce parce que ses manières étaient trop brusques, parce que ses paroles manquaient des phrases fleuries qui tombaient si facilement de la langue de MacGregor ?

      Et pourquoi, diable, continuait-il à se comparer défavorablement à Stuart MacGregor ?
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      Des heures plus tard, alors qu'Elise accompagnait l'autre noble dame vers la salle du festin, sa colère bouillonnait encore. C'était intolérable qu'un homme, que Cameron MacNeil, ait ainsi troublé son calme. Comment osait-il insinuer qu'elle était ignorante ? Comment osait-il la toiser de son arrogant nez écossais ? Elle pouvait remonter sa lignée sur mille ans. Elle connaissait l'histoire de son peuple, les récits de leurs dieux et pouvait démêler les généalogies intriquées et entremêlées de tous les membres des maisons royales de Pictland.

      Elle connaissait la pratique de l'enlèvement visant à maintenir une paix précaire entre un clan et l'autre. Cela s'était produit souvent autrefois en Pictland. Le plus souvent, la princesse enlevée finissait par épouser son ravisseur. Ce n'était guère une idée révolutionnaire ou étonnante, bien que la pratique en Pictland ait été abandonnée depuis plusieurs générations.

      Il n'y avait rien d'étonnant à apprendre que les Vikings adoptaient une stratégie similaire. En vérité, il n'était même pas choquant de découvrir qu'ils pourraient un jour étendre cette pratique à Pictland, même si elle espérait ardemment que non.

      Mais l'idée, la simple suggestion qu'un Picte aiderait à capturer et à livrer une princesse royale à leur ennemi le plus mortel — cela l'enrageait. Sans doute les Écossais n'hésiteraient pas à trahir les leurs. Mais les Pictes n'étaient pas des Écossais, et Cameron MacNeil n'avait aucun droit de proférer une telle calomnie contre son peuple.

      À quoi avait-elle pensé quand elle s'était imaginé que sa fureur et ses paroles sèches n'étaient pas personnelles ? Tout ce qu'il disait et faisait était personnel. Et rien de tout cela n'était involontaire.

      — Avez-vous entendu, dit Berthe, une jeune noble, tandis qu'elles traversaient le vaste hall d'entrée. La reine autorise de nouveau les Écossais à assister aux banquets nocturnes.

      — C'est une bonne stratégie politique, dit Kila, récemment veuve et manifestement ravie de sa liberté. Il faut toujours garder son ennemi près de soi.

      Quelques ricanements étouffés ont fusé à cela, et Elise a lancé aux coupables un sombre regard. Ce n'était pas parce que la reine avait décidé d'étendre son hospitalité aux Écossais qu'elles devaient aussitôt les accueillir à bras ouverts.

      Même si cela rendait son projet de leur soutirer des informations avec charme un peu plus aisé.

      — Ne froncez pas ainsi les sourcils, Lady Elise, dit Kila, glissant son bras sous celui d'Elise et lui donnant une pression réconfortante. Combien de fois vous et Lady Aila nous avez-vous dit que ces Écossais étaient innocents des crimes commis par leur roi ?

      Trop pour les compter. Pour le bien d'Aila, de son nouveau mari et de l'enfant qu'elle portait, il avait été impératif que leur peuple accepte Connor MacKenzie et sa bande personnelle de guerriers, sinon entièrement comme des amis, du moins pas comme des ennemis mortels.

      Mais cela avait été avant que Cameron MacNeil n'ait insulté son intelligence. Pourtant, ce n'était pas même la raison pour laquelle elle n'avait pas réussi à chasser ce maudit Écossais de son esprit. Ce qui l'agaçait vraiment, c'était de savoir que, lorsqu'il avait insisté pour la reconduire au palais, pendant un instant de folie elle avait cru qu'il allait dire quelque chose... de flatteur.
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